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CHIMIE MINÉRALE. —- Sur un nouveau modele de four électrique à réverbère 
et à électrodes mobiles. Note de M. Henri Moissax. 


« Dans une publication du 12 décembre 1892, j'ai présenté à l’Acadé- 
mie un nouveau modèle de four électrique, permettant de chauffer dans un 
creuset de charbon plusieurs centaines de grammes de substance à la 
température de l'arc électrique. 

» Je rappellerai que, dans le premier dispositif décrit, je me servais de. 
deux briques de chaux vive, bien dressées, appliquées l’une sur Pautre. 
La brique inférieure portait deux rainures donnant passage aux cylindres 
de charbon servant d’électrodes. Au milieu, à quelques centimètres au- 
dessous de l'arc, se trouvait une petite cavité qui recevait le creuset en 
charbon. Les électrodes étaient rendues facilement mobiles au moyen de 
deux supports quê l’on déplaçait ou mieux de deux glissières qui se mou- 
vaient sur un madrier. 
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» Ce qui différencie ce four électrique de ceux qui ont été employés 
jusqu'ici, et en particulier des fours de Siemens, de Cowles et d’Acheson, 
c’est que la matière à chauffer ne se trouve pas en contact avec l'arc élec- 
lrique, c’est-à-dire avec la vapeur de carbone. Cet appareil est donc un 
véritable four électrique à réverbère avec électrodes mobiles (*). 

» On peut remplacer, comme l'ont indiqué Henri Sainte-Claire Deville 
et Debray à propos de leurs grandes fusions de platine, la chaux vive par un 
bloc de pierre de Courson (?). Ce carbonate de chaux possède deux avan- 
tages : d’abord, de présenter une plus grande solidité, et ensuite, de se 
rencontrer facilement en fragments aussi volumineux qu’on peut le désirer. 

» J'indiquerai aujourd’hui une nouvelle forme de four, permettant 
d'atteindre la température de l’arc et de chauffer les corps à étudier dans 
une enceinte complètement séparée de l'arc électrique. 

» Cet appareil se compose d’un bloc de pierre de Courson (°) ayant Ja 
forme d’un parallélépipède au milieu duquel une cavité assez grande est 


ménagée. Deux rainures donnent passage aux électrodes, aussi mobiles 
que dans le four à creuset précédemment déerit ( voir la figure). 


(') Ce dernier point a aussi son importance, car la mobilité des électrodes donne 
une très grande facilité pour établir l'arc, pour l’étendre, le raccourcir à volonté: en 
un mot, elle simplifie beaucoup la conduite des expériences. 

(*) Procès-Verbaux de la Commission internationale du Mètre. Exposé de la 
situation des travaux au 1° octobre 1873, p. 9. 

(*) Dans ce nouvel appareil, la pierre de Courson ne supportant plus laction di- 
recte de la chaleur peut être remplacée par un calcaire quelconque à grain fin et bien 
desséché. | 
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» Sur les parois de la cavité, qui présente aussi la forme d'un parallé- 
lépipède, se trouvent des plaques alternées de o",o7 d'épaisseur, d’abord 
de magnésie et ensuite de charbon. Ces plaquettes, au nombre de quatre, 
sont disposées de telle sorte que la magnésie soit toujours au contact de la 
chaux vive et la plaquette de charbon à l’intérieur du four. L’oxyde de 
magnésium, étant irréductible par le charbon, ne pourra donc disparaître 
que par volatilisation, tandis que, à ces hautes températures, la chaux fon- 
drait au contact du charbon et produirait avec rapidité un carbure de cal- 
cium liquide. Le dessus de la cavité du four se ferme de même par un 
ensemble de deux plaques de magnésie et de charbon. Un bloc de pierre 
de Courson recouvre le tout. Enfin, un tube de charbon traverse le four et 
les plaquettes latérales perpendiculairement aux électrodes. Son diamètre 
peut varier de o",0r à 0",02, et il est disposé de façon à se trouver à 
0,07 au-dessous de l'arc et à 0", 01 au-dessus dn fond de la cavité. L'appa- 
reil disposé dans ces conditions peut être chauffé pendant plusieurs heures 
avec des courants qui ont varié de 300 ampères et 70 volts à 1000 ampères 
et Go volts. La partie du tube de charbon exposée à cette haute tempéra- 
ture se transforme entièrement en graphite. Mais si le tube est en carbone 
pur, et s'il a été préparé avec soin et sous une forte pression, le graphite 
forme un véritable feutrage et le diamètre du tube ne change pas sensi- 
blement. 

» Si l’on veut éviter l’action directe du carbone sur les corps mis en 
expérience, on peut donner au tube de charbon un revêtement intérieur 
de magnésie. L'expérience alors est limitée, 1l est vrai, par la vaporisa- 
tion de cet oxyde; mais, avant d'en arriver à ce degré de chaleur, on com- 
prend qu'il existe un grand nombre d’études intéressantes à réaliser. 

» L'appareil que je viens de décrire possède un tube de charbon hori- 
zontal. Si l’on incline ce tube de 30°, le four se transforme aussitôt en un 
appareil de production des métaux réfractaires, appareil continu au milieu 
duquel on peut amener par glissement le mélange d'oxydes à réduire, 
tandis que le métal liquide s’écoule avec facilité sur ce plan incliné. 

» Dans ce four électrique continu, je sépare complètement les phéno- 
mènes calorifiques de l'arc des phénomènes électrolytiques. 

» Avec un courant de 600 ampères et 6o volts, il est facile d'obtenir en 
une heure un eulot de chrome métallique fondu d'environ 25. Le métal 
est reçu dans un creuset de sesquioxyde de chrome où il reste liquide un 
temps suffisant pour s’affiner. Il fournit alors une masse parfaitement li- 
quide, qui, après solidification, donne un métal blanc, très dur, à grain 
fin, prenant un beau brillant par le polissage. 
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» La magnésie employée dans ces expériences a été préparée d’après les 
indications de M. Schlæsing (1); il faut, en effet, débarrasser cet oxyde 
des petites impuretés qu'il pourrait contenir et qui abaissent considéra- 
blement son point de fusion. Pour cela, l'hydrocarbonate de magnésie est 
calciné pendant plusieurs heures au four Perrot. Réduite ensuite en poudre 
fine, la magnésie est mise à digérer avec une solution étendue de carbonate 
d'ammoniaque, puis lavée à grande eau et calcinée à la plus haute tempé- 
rature que puisse fournir un bon fourneau à vent. Par addition d’eau, 
on forme avec cette magnésie une pâte épaisse qui, par compression dans 
des moules en bois, fournit des plaquettes que l'on abandonne à une des- 
siccation lente. Ces plaquettes sont enfin cuites au moufle (?). 

» Ainsi que M. Schlæsing l’a établi, cette magnésie ne présente plus de 
retrait à la température d’un fourneau à vent, et ne subit aucune acüon de 
la part des agents atmosphériques. Il va de soi que, aux températures du 
four électrique, elle donnera un nouveau retrait. Mais, dans ces nouvelles 
conditions, tout en restant très légère, elle prend un aspect cristallin et sa 
solidité augmente. 

» J'indiquerai, comme exemple des expériences que je suis en train de 
poursuivre au moyen de ce nouvel appareil, les préparations du siliciure de 
carbone et du vanadium. Si l’on place du silicium dans une nacelle en char- 
bon au milieu du tube, chauffé avec un courant de 1000 ampères et 
6o volts, on obtient sur la paroi supérieure des aiguilles prismatiques de 
siliciure de carbone qui atteignent plusieurs millimètres, et qui, dans ces 
conditions, sont produites par la combinaison de ia vapeur de carbone 
avec la vapeur de silicium. 

» Dans les mêmes conditions de tension, le carbure de vanadium se 
prépare avec facilité. Je rappellerai que dans des expériences précédentes, 
faites aux Arts et Métiers, cette réduction ne se produisait qu'avec 
une grande difficulté avec une machine de 45 chevaux fournissant 350 am- 
pères et 70 volts. 

» J'aurai l'honneur de présenter à l'Académie le résultat des recherches 
entreprises dans cette nouvelle voie. » 
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(*) Cette magnésie additionnée d'une petite quantité d'eau et très fortement com- 


primée lournit une masse très dure rayant le marbre et la fluorine. 


| 084, 
M. À. Cavzey adresse à l'Académie le VIS Volume de la collection qu’il 


publie sous le titre « The Collected mathematical Papers of Arthur 
Cayley ». 


M. Correau fait hommage à l’Académie d’une nouvelle livraison du 
Tome II de la Paléontologie française, consacrée aux « Terrains tertiaires, 
Eocène, Echinides ». 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. L. Souzér, à l'occasion de la récente Communication de M. Hardy (4) 
rappelle à l’Académie son appareil destiné à la recherche du grisou, à 
l’aide du phénomène des flammes chantantes, et présente une comparai- 
son des deux appareils. 


Cette Communication sera renvoyée à la Commission nommée pour 
l'examen de l'appareil de M. Hardy, ainsi que la brochure de M. Somzée 
qui est jointe à sa lettre. 


M. G. Cuassy adresse une rectification à son Mémoire sur un système 
d’aubes articulées pour bateaux. 


(Renvoi à la Commission nommée. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, la 2° édition du « Traité élémentaire d'analyse qualitative 
des matières minérales, par M. Affred Dute ». 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations aux fonctions mélées et un 
problème de lignes géodesiques. Note de M. G. Raœnies, présentée par 
M. Darboux. 


« Je demande à l'Académie la permission de revenir sur un Mémoire déjà 
ancien qui à remporté, en 1892, le prix Bordin et qui à pour tre : « Re- 


(1) Comptes rendus, page 573 de ce volume. 
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cherches sur les lignes géodésiques ». Divers géomètres, et notamment 
M. le professeur Ricci, ayant depuis travaillé sur ce sujet, sans paraitre 
avoir connaissance du résumé de mon Mémoire publié en décembre 1892 
aux Annales de la Faculté des Sciences de Toulouse, je voudrais rappeler 
qu’en janvier 1891 j'ai déposé au Secrétariat de l'Académie un pli cacheté 
où tous mes résultats se trouvaient consignés. J'y indique que seuls les ds? 
de courbure constante ont cinq intégrales quadratiques pour leurs géodé- 
siques, qu'aucun ds? n’admet exactement quatre intégrales, que les surfaces 
de révolution de M. Darboux sont les seules qui en admetlent exactement 
trois. J'y donne également le Tableau des ds° qui admettent exactement 
deux intégrales quadratiques pour leurs géodésiques. Enfin je fais con- 
naître le principe de la méthode qui me permet d'établir la généralité de 
mes résultats. 

» Cette méthode est fondée sur une proposition générale que je n'ai pas 
publiée jusqu'ici, mais que j'ai enseignée dans mon cours du Collège de 
France en mai 1893. Je voudrais donner ici l'énoncé de la proposition fon- 
damentale. 

» Soient X, X,, Xw, -.. des fonctions inconnues deæ,et Y,Y,, Y,0: +... 
Z, Los Loos : +25 Ts Tor Loos - - - des fonctions inconnues de y, =. { respecti- 
vement, les variables +, y, z, t étant liées par deux équations linéaires à 
coefficients constants réels 


ax+by+czs+dt+e—=o, ax+b'y+cz+di+e —=0o 


où aucun des déterminants tels que ab'— ba n’est nul. 
» Je considère un polynôme composé avec les fonctions X, X,, . 


LE 


AD ed nn AT Te En dérivées jusqu'à un certain ordre ; 
les équations dont je m'occupe ont la forme 
1 O. 


» Si l’on groupe ensemble les termes semblables formés de fonctions 
de la variable x seulement, on peut mettre /'sous la forme 


eb;; y = O 


où les X; sont composés de fonctions de x seulement, et les 4; sont des 
k , | ; : “ e 9 7 “ “ 
coefficients composés avec les autres fonctions Y, EVE Cela 
de : y is vos rss UCIc 
posé, voici mon théorème : 


» Sauf pour certains cas où l ‘équation f — 0 se décompose en plusieurs 
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autres, les quotients X, et les quotients analogues relatifs aux variables y, z, t 


sont des fonctions de leurs arguments, uniformes dans tout le plan, dénuées de 
point singulier essentiel à distance Jinie. 

» Lorsque la décomposition a lieu, on a plusieurs équations simulta- 
nées au lieu d’une, et le problème peut s’en trouver simplifié. 

» Les pôles des fonctions jouent dans la suite de la méthode un rôle 
capital, car ils permettent de former de nouvelles équations qui doivent 
avoir lieu en même temps que l'équation proposée. 

» Je suis loin de prétendre à l'infaillibilité de ma méthode; mais il me 
suffit qu'elle ait réussi là où d’autres méthodes n’aboutissaient pas. Tel est 
le cas de l’équation dont dépend le problème des ds? qui admettent sur 
leurs géodésiques plusieurs intégrales quadratiques, 


[Xi Ca) —Y, (IX (x) — Y’(y)] 
+ SA = Y,()IEX Ce) — er 


UE HEAR 4 GO ES [x CHEDAGDIPACETT 


où 


Ma méthode prouve d’abord que dans tous les cas X, Y, X,, Y, sont des 
fonctions de leurs arguments uniformes dans tout le plan, n’ayant à dis- 
tance finie d’autres singularités possibles que des pôles; de plus, tous ces 
pôles, s'ils existent, sont doubles et à résidu nul. Si a est un pôle de X, 
on a 


'(2YE UN) (ay); 


si a, b sont deux pôles de X(x), l'expression (a — b)ÿ2 est une période 
pour Y,etX,,.... 

» On voit par là combien peut être profitable l’étude directe, sur l’équa- 
tion / — o elle-même, des solutions de cette équation. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations différentielles du second 
ordre à points critiques fixes. Note de M. Pauz Panxzevé, présentée par 


M. Picard. 


« J'indiquerai dans cette Note quelques résultats nouveaux sur les équa- 
tions algébriques du second ordre 


(1) F(Y7, YsY:@&)=0 


à points crisiques fixes. Le cas où l'intégrale y(æ) est fonction algébrique 
d'une au moins des constantes d'intégration x, f a été élucidé dans des 
Communications antérieures. Le cas que j’ai surtout en vue est donc celui 
où les deux constantes figurent d'une manière transcendante de quelque façon 
qu'on les choisisse. 

» La première question qui se pose est de savoir si ce cas peut se pré- 
_senter. La chose n’est nullement certaine a priort : pour les équations (1) 
indépendantes de x et résolues par rapport à y”, j'ai montré que l'inté- 
grale, si elle est uniforme, renferme toujours algébriquement une des con- 
stantes. On est donc en droit de se demander si cette propriété subsiste 
quand l'équation contient x. Il n’en est rien, et voici comment on peut 
former des types d'équations (1) de l'espèce que je veux étudier. 

» J'ai publié précédemment (Comptes rendus, mars 1893) quelques résul- 
tats concernant les relations entre y’, y ou entre y’, y, æ, qui sont suscep- 
Libles d’être vérifiées par une intégrale y(æ) d'une équation (+) à points 
critiques fixes. Celles de ces relations qui se présentent d’après cela comme 
les plus simples sont de la forme y’ = 9(y,æ), où # est (pour æ constant) 
une fonction de y sans points transcendants dont les diverses détermina- 
LIONS @;, Pas +. On, -.. Croissent indéfiniment avec n. J'ai pu établir, 
relativement à une classe de telles opérations, ce théorème : 

» Soit @(y,x) une fonction de y qui (pour + constant) n'admet pas de 
points transcendants et dont les déterminations s'obtiennent par une combi- 
naison d'un nombre xixt de lacets. Si (pour x, y pris au hasard) la valeur », 


| 
CL « Ste [es L { it m e 


fixe À (st grand que soit n), l'équation 


k dy 
(2) Le = p(y,«) 
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a ses points transcendants fixes. Il suit de là qu'on sait reconnaitre si les 
points critiques de (2) sont fixes. 
» Appliquons ce théorème aux équations 


(+) Pr, æ) | 


nY 
« 


K(y, &) dy, 
T. 
où H et K sont algébriques en y, et où la différentielle K dy est de pre- 
mière ou de seconde espèce. Si on laisse de côté, comme il convient, les 
équations algébriques en y’, y, toutes les équations (3) à points critiques 
fixes se ramènent aisément aux deux suivantes : 


(4) v=  VR(y) Ji se avec R—(1—y?)(1— #72), Æoconst. 
et 
Es VR( y, x) * y? dy 
Dents - 


a(æ)(1 — zy*)VR(7,; æ) 


avec R=(1—7y")(1—xy?). 


» Ceci posé, cherchons à former une équation (1) à points critiques 
fixes, dont chaque intégrale vérifie une relation (3). Pour les équations (r) 
qui correspondent au type (4), une des constantes figure algébriquement ; 
celles qui correspondent au type (5) se ramènent à la forme 


n__ y2Y@LP—Z —i) / P'éaus. sn liées RCE] 
done G—yju—ap) Ÿd Érneen ; : 4x(i—x)(1—xy) 


= A(z) VO =D G— 27). 


» L'intégrale générale de cette équation peut s’écrire 
y = Sn, [o(x) + 20, + Bo, |, 


où w, et w, désignent les périodes de la fonction sn qui correspond au mo- 
dule +, et o(æx) une intégrale particulière quelconque de l'équation 


w'(1—2x) ( — A(x). 


æ(1— x) mr TeST 


®” == 


» Si notamment on fait À = o, on retombe sur une équation déjà signa- 
lée par M. Picard (Mémoire sur les fonctions algébriques de deux variables, 
p. 165), équation qui possède une énfinité d’intégrales algébriques. Si 


C. R., 1893, 2° Semestre. (T. CXVII, N° 21.) 92 


( 688 ) 


lon aire RE on peut prendre 9 = C; l'équation possède une 
intégrale uniforme y — sn,(C), et une enfinité d'intégrales à n détermina- 
tions, dépendant de deux nombres rationnels arbitraires qui permettent 
de faire croître r au delà de toute limite. 

» On peut montrer que l’intégrale y(x) de (6) est fonction transcendante 
des deux constantes de quelque manière qu’on les choïsisse. Bien plus, cette 
équation ne se laisse ramener d'aucune maniere à une combinaison d'équa- 
tions du premier ordre. C’est, Je crois, le premier exemple d’équation à 
points critiques fixes ainsi trréductible. L'intégrale de l'équation du troi- 
sième ordre que vérifie une fonction fuchsienne renferme les trois con- 
stantes d’une façon transcendante, mais cette équation se ramène par deux 
quadratures à une équation de Riccati. 

» Dans l’exemple précédent, l'équation (1) est résolue par rapport 
à y”. Mais considérons maintenant une équation (1) qui possède g inté- 
grales doubles J (et r intégrales de différentielles totales 7) de premiére es- 
pèce. Si l'équation a ses points critiques fixes, l'intégrale y(æ) définit 
(pour æ et æ, constants) une correspondance biuniforme entre les deux 
surfaces F—oetF,— 0, mais cette correspondance ne conserve pas néces- 
sairement les intégrales de première espèce. Toutefois, certaines considé- 
rations sur les cycles à deux (ou une) dimensions conduisent à regarder 
comme vraisemblable ce théorème : 

» 1° Toute transformation biuniforme conserve les intégrales doubles J; 

» 2° Il ne peut exister plus d'une intégrale j qui ne se conserve pas, et cette 
intégrale n'a alors que deux périodes. 

» De ce théorème résulterait que toutes les équations (1) à points cri- 
tiques fixes et toutes les correspondances univoques entre deux surfaces 
auraient été étudiées dans ma dernière Communication, sauf dans l’hy- 
pothése où l’on a à la fois qg=1,r°1. Pour les surfaces unicursales, il existe 
à coup sùûr, d’après l'exemple (6), d'autres correspondances univoques. 

» Les mêmes considérations entrainent en tonte rigueur d'importantes 
conséquences, notamment celle-ci : Soit P dy + Q dy une différentielle to- 
tale de premicre espèce de F; st les points essentiels de y(æ) sont fixes (en 
même temps que les points critiques), la fonction u = Py"+ Q y! a ses PoLES 
fixes. Enr particulier, quand x ne figure pas dans (1), u(æ) est holomorphe. » 
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ÉLECTRICITÉ INDUSTRIELLE. — Sur les moyens d'augmenter la sécurité des 
distributions à courants alternatifs de haute tension. Note de M. G. CLaupe, 
présentée par M. A. Potier. 


€ On a déjà signalé à diverses reprises l'influence de la capacité des ca- 
nalisations à courants alternatifs pour abaisser l'isolement apparent de ces 
canalisations. Je me propose, dans cette Note, d’insister plus particulière- 
ment sur les conséquences qui résultent de ce fait, au point de vue du 
danger pour la vie humaine, et sur les moyens que l’on peut employer pour 
diminuer ce danger dans une notable proportion. 

» D'une manière générale, la capacité des câbles, répartie uniformément 
sur toute leur longueur, peut, quant à son ensemble, être divisée en deux 
parties : 

» 1° La capacité directe C; entre les deux câbles, qui se traduit, en 


marche, par une résistance d'isolement apparente entre ces deux 


I 
cäbles:; 
» 2° La capacité C, C' de chacun des càbles par rapport à la terre, qui 


. ‘ae 4 I Lu 
se traduit par une résistance apparente par rapport à la terre —: pou ; 
e traduit e tance apparente p portàlat e—& po r l’un 


I , 
__— pour l’autre. 
w C P ê 


» Les valeurs de w, C,, C et C’ sont d’ailleurs telles en pratique que les 
résistances apparentes correspondantes sont tout au plus de quelques mil- 
liers d’ohms, et que l’on peut, par conséquent, faire abstraction devant 
elles des résistances d'isolement ohmiques p,, p et p’, trouvées pendant 
l'arrêt, qui sont toujours au moins de l’ordre de grandeur des dizaines de 


mégohms. 


; .Æ I ñ “ x 
» Or, si la résistance apparente To Cntre les deux càbles n'intervient 
1 


pas au point de vue spécial auquel nous nous plaçons, quelque faible 
d’ailleurs qu’en soit la valeur, il n’en est pas de même des résistances ap- 


“ 4e N , 2 
parentes _. et Ts par rapport à la terre, et la faible valeur qu’elles pré- 


C 
sentent toujours peut conduire à des conséquences très graves pour la vie 
humaine : si l’on vient à toucher, étant à la terre, un seul point d'un réseau 
de haute tension, le circuit se ferme sur l’autre pôle à la faveur du faible 
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isolement apparent, et la secousse qui en résulte peut compromettre la 
vie. Si, au contraire, nous CONCevons que, par un artifice quelconque, on 
parvienne à rendre beaucoup plus grand cet isolement apparent, le danger 
dans ces conditions sera supprimé, puisque le circuit ne pourra plus se 
fermer par la terre. Pour qu’il y ait danger, il faudra alors toucher simul- 
tanément les deux pôles de la canalisation, ce qui ne se produira que dans 
des circonstances évidemment beaucoup plus rares que le fait de toucher 
un seul pôle; la cause la plus fréquente d'accidents sera donc éliminée. 

» Ce résultat, d'apres ce qui précède, est facile à atteindre : 1 suffit d'an- 
nuler la capacité des câbles par rapport à la terre ou d'en combattre les effets. 

» Pour arriver à ce but, trois moyens sont à notre disposition : 


; + À I 
» 1° L'expression de la résistance apparente étant de la forme --, une 


w C 
canalisation donnée, quant à la capacité, sera d'autant mieux isolée que la 
fréquence employée sera plus basse. 

» 2° Pour une canalisation en projet, il conviendra, par des dispositions 
appropriées, de rendre minima la capacité par rapport à la terre. On arri- 
vera, à cet égard, à des résultats très appréciables, en plaçant les câbles 
au centre de tuyaux de grand diamètre, et surtout en employant de préfé- 
rence des câbles aériens. 

» 3° Enfin, et ce procédé a sur les précédents l'avantage de pouvoir 
s'appliquer à une distribution existante, on pourra combattre la capacité 
par les effets bien connus de self-inductions L, I}, placées en dérivation 
sur Cet C”’. En supposant négligeables la résistance de la terre et celle 
de l’âme des câbles, ce qui revient à considérer comme un condensateur 
unique C ou C’ la capacité répartie en réalité tout le long des câbles, on 
voit facilement que, par l’adjonction d'une self-induction convenable, on 
peut remplacer l'intensité de perte à la terre primitive 


Ï1,== — EwC coswt, 


dans laquelle E est la différence de potentiel maximum aux bornes de C 
par une nouvelle perte à la terre 


Læ=buc COS sin ( ot + LT ) 


dont l'amplitude EwC cos® est toujours plus petite que l'amplitude pri- 
milive EwC, Pour rendre l'isolement apparent infini, il faudrait COS = 0 
d'où © — 90°, c’est-à-dire une self-induction parfaite que l’on ne peut pra- 
liquement réaliser. En pratique, au moyen de bobines de réaction conve- 


à À if 
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nables, on peut arriver à coso — 0, 04, de sorte qu'il est possible de rendre 
vingt-cinq fois plus grand l'isolement apparent. 

» D'ailleurs, la résistance de la terre et celle des câbles n’étant pas nulles, 
comme nous l'avons admis, il serait préférable, surtout dans le cas de câbles 
non armés, d'effectuer la neutralisation de la capacité par des self-inductions 
partielles, réparties comme elle tout le long de chaque câble. 

» Pour une canalisation en projet, rien n’empêcherait de combiner deux 
des moyens précédents, c’est-à-dire de combattre par de la self-induction 
une capacité déjà rendue aussi faible que possible par des précautions 
spéciales, et d'arriver ainsi à des conditions de sécurité tout à fait bonnes. 

» Il convient d'ajouter enfin que jusqu'ici nous n’avons lenu aucun 
compte de la période variable qui précède l'établissement du régime per- 
manent chaque fois que les conditions du système sont changées, en parti- 
culier, chaque fois qu’on touche l’un des câbles étant à la terrre. 

» Les conséquences de ce régime variable se réduisent au maximum à 
l'effet de la secousse de trés faible durée correspondant à la décharge de la 
capacité de la ligne, chargée à la moitié du potentiel de la distribution, 
cette décharge étant d’ailleurs atténuée à chaque instant, dans une certaine 
mesure, par l’action en sens inverse provenant de la self-induction. 

» On peut se demander si cette secousse est encore suffisante pour être 
dangereuse. Les expériences effectuées couramment en électrostatique avec 
des capacités plus faibles, il est vrai, mais avec des différences de potentiel 
infiniment plus grandes, permettent de répondre par la négative. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Action exercée par quelques méiaux sur des solutions 
acides de leurs chlorures. Note de MM. A. Drrre et R. MEerzner, pré- 
sentée par M. Troost. 


« Lorsqu'on plonge une lame d’étain dans une solution chlorhydrique 
concentrée de protochlorure d’étain, surmontée d’une couche d’eau, on 
sait qu’il se forme rapidement des cristaux d’étain au voisinage de la sur- 
face de séparation : au premier abord, on est conduit à attribuer leur 
production à une électrolyse. Si l’on considère en effet le système constitué 
par la barre d’étain et les deux liquides, il revient à deux électrodes iden- 
tiques plongeant dans des solutions différentes, séparées par leur surface 
de contact, et l’on aperçoit comme sources de force électromotrice, d'une 
part, le contact de l’étain avec la liqueur acide qui le dissout, de l'autre, 
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le contact des liquides par la surface commune desquels l’acide chlorhy- 
drique se diffuse dans l’eau avec un dégagement notable de chaleur et la 
production d’un courant allant de la liqueur acide à l’eau à travers le plan 
de séparation. 

» Admettons pour l’instant que la somme de ces actions électriques 
soit suffisante pour électrolyser le chlorure d’étain dissous, nous pourrons 
nous rendre aisément compte des particularités que présente l’expé- 
rience. 

» Une lame d’étain, plongée dans une solution chlorhydrique de chlo- 
rure d'étain ne donne pas lieu à la formation de cristaux; mais ils appa- 
raissent dès qu'on verse à la surface une couche d’eau, si mince qu'elle 
soit; celle-ci, se mêlant au liquide sous-jacent, devient rapidement assez 
conductrice pour laisser passer le courant, et cette solution faible de sel 
d’étain se comporte comme un électrolyte. Si, au lieu d’une mince couche 
d’eau, on en dépose une épaisse, c’est tout d'abord au voisinage du plan 
de séparation que l’eau mêlée de sel d’étain est le plus conductrice et laisse 
avec Le plus de facilité passer le courant, et, en effet, c'est au voisinage de 
ce plan que les cristaux apparaissent. À mesure que la diffusion s'effectue, 
le liquide supérieur devient conducteur à des distances de plus en plus 
grandes de la surface de séparation, et l’électrolyse se fait sur un espace de 
plus en plus étendu; mais le liquide supérieur peut être considéré comme 
formé par des couches superposées de moins en moins conductrices, le 
courant qui le traverse ira en s’affaiblissant sans cesse, et Les résultats 
obtenus sont ceux que fournit l’électrolyse du sel d’étain en solutions de 
plus en plus étendues par des courants de plus en plus faibles; à parür 
du plan de séparation, les cristaux d’étain diminuent de dimensions ; à 
mesure qu'on les considère à des points plus élevés dans le liquide supé- 
rieur, ils se transforment graduellement en un enduit spongieux, gris, 
terne, qui se réduit plus haut encore en une poussière noire très ténue 
d’étain très divisé. 

» En somme, au-dessus de la surface de séparation, la barre d’étain ne 
joue d'autre rôle que celui d’une électrode négative, et peut être remplacée 
par tout autre conducteur, un fil de platine, par exemple, dont le point de 
Joncüon avec l’étain est un peu au-dessus du plan de séparation ; le dépôt 
d'étain cristallisé se fait sur le platine, tout aussi bien que sur le barreau 
d'étain de l'expérience précédente, et de la même façon. En outre, on peut 
faire apparaitre les cristaux en un point déterminé du barreau : il suffit 
pour cela de rendre le liquide supérieur conducteur en ce point et d'y 
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introduire du sel d’étain; on y arrive en touchant les points de la tige de 
platine avec une pipette très effilée, contenant une solution chlorhydrique 
de chlorure stanneux; on voit presque immédiatement apparaître, en ce 
point, des cristaux dont la formation suit le mouvement descendant de la 
goutte liquide le long du platine. Si la couche d’eau est très épaisse et que 
l’on dépose une pete quantité de sel d’étain loin du plan de séparation, 
on obtient, au lieu de cristaux, le dépôt noir pulvérulent que donne, dans 
une solution étendue, un courant très affaibli; si, au contraire, la composi- 
tion de la couche supérieure est partout la même, les cristaux apparaissent 
simultanément tout le long du conducteur et à peu près partout avec le 
même aspect. 

» Nous avons admis, pour expliquer les phénomènes, qu'ils sont l'effet 
d’une électrolyse par un courant dû à deux causes : d’une part, la dissolu- 
ton de l’étain dans l’acide chlorhydrique, de l’autre la diffusion de l'acide 
chlorhydrique dans l'eau à travers la surface de séparation; tout d’abord, 
il s’agit bien d’un phénomène d’électrolyse, car, si l’on remplace le barreau 
d'étain par un système formé de deux barreaux placés sur le prolongement 
l'un de l’autre et séparés par une portion isolante, traversant la surface de 
séparation, on n'observe rien jusqu’à ce que, grâce aux progrès de la dif- 
fusion, la base du barreau supérieur et le haut du barreau inférieur soient 
noyés dans des liquides conducteurs de composition différente qui les 
mettent en communication ; on voit alors apparaitre des cristaux sur cette 
base et sur ce sommet. 

» En second lieu, l'attaque de l’étain par l'acide chlorhydrique et le 
courant qui en résulte sont indispensables à la production des cristaux ; on 
n’en observe plus en constituant la couche inférieure par une solution con- 
centrée, mais non acide, de chlorure d’étain. 

» En troisième lieu, ce courant est, comme il est facile de s’en assurer 
directement, insuffisant pour électrolyser, à lui seul, le sel d’étain dissous; 
le phénomène de dépôt des cristaux n’a pas lieu quand on ne fait pas in- 
tervenir la force électromotrice qui prend naissance au contact des deux 
liquides et la diffusion des deux liqueurs l’une dans l’autre ; mais, d'autre 
part, cette force à son tour ne suffit pas non plus à elle seule; un couple 
constitué par un vase poreux plein d'acide chlorhydrique concentré te- 
nant du chlorure d’étain en dissolution, un vase d’eau acidulée par l'acide 
chlorhydrique et des lames de platine immergées dans les deux liquides 
séparés par la cloison poreuse, ne produit pas l’électrolyse du chlorure 


stanneux. 
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» Si l’on remplace le chlorure d’étain et l’étain par du chlorure de cad- 
mium et du cadmium, métal difficilement attaqué par une solution très 
diluée d’acide chlorhydrique, on obtient des phénomènes tout à fait sem- 
blables à ceux dont il vient d’être question et du cadmium cristallisé ; avec 
un métal, tel que le zinc, capable, comme le montre sa chaleur d’oxyda- 
tion, de décomposer l’eau et, par suite, d’être dissous par l'acide chlorhy- 
drique le plus étendu, il ne se forme rien d’analogue : les cristaux seraient 
attaqués par un liquide trop étendu pour être conducteur; une substance 
comme le nickel qui, dans la liqueur acide, se recouvre rapidement d’une 
couche protectrice d'hydrogène et, par suite, ne touche plus cette liqueur 
et ne s’y dissout plus, ne donne pas lieu davantage à un dépôt de cris- 
taux, et à plus forte raison en est-il de même des métaux tels que le bis- 
muth et l’antimoine sur lesquels l’acide chlorhydrique est sans action. Les 
détails de ces expériences, qui ne sauraient entrer dans Île cadre de cette 
Note, trouveront place dans un Mémoire plus étendu. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Moyen de préserver les bois de la vermoulure. 
Note de M. mire Mer, présentée par M. P.-P. Dehérain. 


« On sait que les bois abattus et mis en œuvre sont sujets à la vermou- 
lure; l’aubier y est bien plus exposé que le bois parfait; aussi est-on 
presque toujours obligé de le supprimer; ce qui entraine une perte assez 
considérable de matière. Il est à remarquer que les essences le plus sou- 
vent attaquées par les insectes sont celles qui se distinguent par un bois 
parfait bien caractérisé et un aubier très amylifère. 

» Il y a quatre ans, j'avais remarqué que la poussière qui résulte de la 
perforation du bois par les vrillettes, et qui consiste en débris ligneux très 
ténus, ne renferme plus d’amidon, même quand elle provient d’un bois 
où cette substance se trouve abondamment répartie. L'amidon avait donc 
été consommé par les insectes. Cette observation me fit supposer que 
c'était peut-être la présence de ce corps qui les attirait, et que, si l'on par- 
venait à débarrasser une pièce de bois de son amidon, elle se trouverait 
indéfiniment préservée de la vermoulure. Je venais précisément de con- 
stater que l’écorcement sur pied, trois ou quatre mois avant l’abatage, a 
pour résultat de faire disparaître l’amidon de toute la région décortiquée. 
J'avais même reconnu qu'une annélation de quelques centimètres de lon- 
gueur suflit, pourvu qu'on ait soin de ne laisser aucune pousse se déve- 
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lopper sur la portion du tronc située au-dessous de l'anneau. L'amidon se 
résorbe peu à peu dans toute cette région. 


et que ; 
» J'avais donc un moyen facile de m’assurer si mon hypothèse était 
exacte. 


» Des rondelles provenant, les unes de Chênes ayant 30% à 4o“® de diamètre, écor- 
cés sur pied, une année avant leur exploitation, les autres de Chênes non opérés, 
furent placées dans une salle voisine de la galerie des collections de l’École forestière, 
par conséquent dans un endroit fort exposé à l'attaque des vrillettes. Parmi les échan- 
üillons qui devaient servir de témoins, certains furent dépouillés de leur écorce au 
début de l'expérience, tandis que d’autres restaient intacts. J’empilai pêle-mêle toutes 
ces rondelles. 

» En outre, douze troncs de chènes d'une quarantaine d'années, qui avaient été 
écorcés sur 6® à 7" de longueur à partir du sol vers la fin de mai 1890 et ex- 
ploités au mois d'octobre suivant, furent transportés peu après dans le même local. 
Parmi eux, j'intercalai douze autres troncs de chênes, sensiblement de même âge et 
de mêmes dimensions que les premiers, ayant végété dans les mêmes conditions, 
mais qui n'avaient été écorcés qu'après l'exploitation, laquelle avait eu lieu en même 
temps que celle des sujets opérés. 

» Les piles de rondelles et de troncs furent abandonnées à elles-mêmes pendant 
trois ans. On eut soin de ne pas les remanier pour ne pas déranger les vrillettes dans 
leur travail. 


» Au bout de ce temps, j'examinai les différentes pièces et je constatai 
les faits suivants : 

» 1° L’aubier des rondelles munies de leur écorce avait été très attaqué 
par les insectes. Le liber se trouvait entièrement corrodé et l'écorce se 
détachait sur presque tous les points. 

» 2° Dans celles dont l'écorce avait été enlevée après l’abatage, l’aubier 
était vermoulu, mais moins que dans les précédentes. 

» 3° Quant aux rondelles des sujets écorcés sur pied, elles étaient in- 
tactes. 

» 4° L’aubier des troncs de chêne écorcés après abatage était com- 
plètement vermoulu. 

» 5° Aucune trace de vermoulure ne se remarquait sur les troncs écor- 
cés cinq mois avant leur exploitation. Parmi ceux-ci il s’en trouvait deux 
sur lesquels je n’avais pratiqué qu'une annélation à la partie supérieure. 
Ils avaient ensuite été écorcés après abatage. Ils furent préservés de la 
vermoulure comme ceux qui avaient subi une décortication complète. 

» L'aubier, après avoir perdu son amidon, est donc délaissé par les in- 
sectes. 

C. R., 1893, 2° Semestre, (T. CXVII, N° 21.) 93 
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» Il me reste à expliquer pourquoi la résorption de l’amidon est la conséquence de 
l'écorcement. L'amidon produit par les feuilles sous l'influence de la lumière ne peut 
cheminer verticalement par le bois : cela résulte du fait qu’il disparaît de toute la ré- 
gion située au-dessous d’une annélation. Il ne circule dans le bois qu'horizontalement 
par la voie des rayons. C’est donc par le liber qu'il se rend des branches aux racines, 
et comme une décortication en hélice produit le même effet qu’une annélation, on est 
autorisé à penser que c'est par des éléments longitudinaux qu'il se transporte. Les 
tubes grillagés sont les seuls qui dans le liber aient à peu près cette forme. Quoi qu’il 
en soit, par suite de l’annélation, l’'amidon provenant des feuilles a sa marche vers la 
partie inférieure du tronc interceptée et s’accumule dans la région supra-annulaire, la 
région opposée étant réduite à vivre sur la provision de matière amylacée qui s’y trou- 
vait au moment de l'opération. Cette provision est résorbée plus ou moins vite suivant 
les essences, les dimensions de l'arbre et les saisons. C'est en été que la résorption est 
le plus rapide. Je me suis assuré en effet que des Chênes écorcés au commencement de 
novembre renfermaient encore {passablement d'amidon au mois d'avril suivant, tandis 
que d’autres opérés à la fin de mai n’en contenaient plus trace en septembre, et cela 
non seulement dans l’aubier, mais encore dans le liber et l'écorce. 


» De ce qui précède résultent les faits suivants : 

» 1° L'attaque de l’aubier par les insectes est due à la présence de l’ami- 
don dans ce tissu. On est donc autorisé à penser que, si le bois parfait est 
presque toujours préservé de leurs atteintes, c'est parce qu'il n'est plus 
amylifère. 

» 2° En faisant disparaitre l’amidon de l’aubier, on le rend réfractaire à 
la vermoulure. 

» 9° On arrive à ce résultat en décortiquant l'arbre sur pied plusieurs 
mois avant l'abatage, ou plus simplement en pratiquant une annélation à la 
pare supérieure du tronc et ayant soin de supprimer toutes les pousses 
qui se développent sur lui. Le printemps est l'époque la plus convenable 
pour cette opération. L’amidon a disparu en automne et l’on peut com- 
mencer l’abatage dans le courant d'octobre. 

» 4° L'industrie trouvera dans cette pratique bien simple un avantage 
incontestable, au moins pour l'emploi des bois à couvert (charpente, me- 
nuiserie), puisqu'elle pourra utiliser tout ou parte de l'aubier. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur le développement et la maturation de la pomme 
à cidre, Note de M. L. Lanper, présentée par M. Duclaux. 


« Je me suis proposé de rechercher les variations que subit la pomme à 
cidre dans sa composition chimique, au cours de son développement et 
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de sa maturation. La grande quantité d'amidon que j'ai rencontrée dans 
S à FR ù Al r . 

ce fruit, à l’état vert, donnait à l'étude des transformations de ses hydrates 

de carbone un intérêt particulier. 


» M. Hérissant, directeur de l'École d'Agriculture des Trois-Croix près de Rennes, 
a bien voulu m'adresser tous les quinze jours un lot de pommes, de la variété petit 
doux, cueillies sur un même arbre. Les pommes analysées immédiatement, en suivant 
une méthode que je ferai connaître dans un Mémoire détaillé, ont présenté la compo- 
sition suivante : 


24juill. gaoût. o3août. sept. 2rsept. 4oct. 18 oct. 


3 gr, gr gr gr gr gr gr 
Poids d’une pomme moyenne... 21,5 34,0 46,0 50,2 CO DAC: TT 70e 
D ARLON OT Eee A EURE 4,8 4,8 4,9 5,8 3,0 de je 
£ en a de sm na ae ne ed 1,1 Den 1,2 2,3 2,9 OU 97 
o) UNE AVG AS LP UULOUR 6,4 6,8 8,3 8,3 8,3 8,2 8,6 
2 De : 5 ; 

ee Acidité (en acide malique)... 0,5 0, 0,4 0,4 on 0,2 0,2 
© À Matières cellulosiques . ..... 4,4 8y1 3,2 2,8 25 8 27 2,6 
5 » AZOLÉESL ALLER vost » 0,6 0,5 Où Oo DD 0,4 
a » minérales......... 0,4 0,4 0,4 03 0,3 of2 0,3 


» La composition chimique de ces pommes, prises à différentes époques de leur 
développement, est intimement liée aux phénomènes organoleptiques, qui annoncent 
la maturité. Les pommes, vertes jusqu’au 7 septembre, ont pris à cette époque une 
légère teinte jaune, qui s’est accentuée dans les échantillons suivants : les pépins ont 
commencé à se colorer; or, à partir de cette date, le taux des matières cellulosiques, 
azotées et minérales est devenu constant, bien qu'il ait, en valeur absolue, augmenté 
proportionnellement au développement du fruit. L’acidité a diminué d’une façon ré- 
gulière, Quant aux hydrates de carbone, ils ont été le siège de transformations sur les- 
quelles il convient d’insister. 

» Les seuls hydrates de carbone que j'aie rencontrés dans les pommes petit doux 
sont de l’amidon, du saccharose et un sucre réducteur, qui me paraît être un mélange 
de glucose et de lévulose (1). La proportion de ce sucre s'élève progressivement jus- 
qu'au 7 septembre, puis devient stationnaire jusqu’au 18 octobre, en même temps que 
s'établit la constance dans le pourcentage des matières cellulosiques, azotées et miné- 


(1) Le pouvoir rotatoire de ce sucre réducteur s’est montré d’une façon constante, 
excepté à la date du 3 novembre, voisin de — 70°(x,). Le sucre inverti, produit parle 
saccharose, semble, comme l'ont annoncé Brown et Morris, perdre une partie de son 
glucose par la respiration; quand le fruit détaché de l’arbre müûrit, le pouvoir rotatoire 
de ce sucre baisse progressivement jusqu'à — 55°, comme s’il se formait du sucre in- 
verti véritable, dont le glucose serait moins rapidement utilisé. A la date du 3 novembre, 
ce pouvoir rotatoire, déterminé sur le fruit mûr, qui venait de tomber de larbre, 
était également de — 58°. 
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rales. C’est aux dépens du saccharose qu’il semble se produire; car celui-ci reste inva- 
riable, pendant que le sucre inverti augmente, etaugmente au contraire dès qu'il atteint 
un chiffre constant. L’amidon qui s'accumule dans le fruit, pendant la première période 
de sa végétation, cesse de s’y accumuler au fur et à mesure que la feuille devient moins 
vivace, et les sucres se forment en quantités de plus en plus grandes aux dépens de 
cette réserve hydrocarbonée, que la feuille ne reconstitue plus que lentement. Une 
partie du saccharose a peut-être émigré directement de la feuille dans le fruit, mais 
les expériences dont il est question plus bas nous portent à croire qu'une partie éga- 
lement a pu être fournie par l’amidon. 

» À partir du 18 octobre, les pommes étaient devenues franchement jaunes; leurs 
pépins étaient noirs; elles répandaient autour d'elles l'odeur caractéristique qui est 
l'indice le plus certain de leur maturité; le 3 novembre, elles venaient de se détacher 
spontanément de l'arbre. Cette nouvelle période n’a pas déterminé de changement dans 
le pourcentage des matières azotées et minérales, mais elle a donné lieu à une modifi- 
cation spéciale dans la répartition des sucres, qu'il me semble utile de confirmer en 
exposant les résultats obtenus par l’analyse des mêmes fruits, abandonnés à la matu- 
ration complémentaire. 

» À chaque prise d'échantillons, j'ai prélevé en effet trois ou quatre lots de pommes 
bien moyennes, que j'ai laissées mûrir à l'obscurité, et j'ai vu, au fur et à mesure de la 
disparition de l’amidon, le saccharose et le sucre inverti augmenter (c’est un résultat 
identique à celui que l'analyse des pommes cueillies le 18 octobre permet de constater ); 
puis, quand la dose d’amidon a baissé au-dessous de 2 pour 100, j'ai vu la production 
du saccharose se ralentir, celle du sucre inverti s’accentuer au contraire (c’est ce qui 
est conforme aux résultats que donne l'analyse du 3 novembre). Le Tableau suivant 
montre, en outre, que ces phénomènes sont indépendants de l’état de maturité du fruit, 
et se produisent avec une intensité comparable à toutes les époques de la végétation. 


Fruits du 23 août. Fruits du 21 septembre. 
2 — ——— TT — 
23 août. 3raoût. 6sept. 15 sept. 21sept. 27sept. 3 oct. 

ATDITON. ne 4,9 Asa 2,8 1,0 3,0 ES 2,1 
Daceharose. 4, 0.2 1,2 1.0 3,1 1,2 2,5 PS 2,7 
Sucre inverti....... 8,3 8,6 Gr 2038 8,3 8,9 9,4 

Fruits du 4 octobre. Fruits du 18 octobre. 
£ EE  —— ET 
4.oct. Oÿgoct. 14 oct, a2roct. i1S oct. 3oocl. = nov. 

: Ê a 

ATHIAON I et. réa) 2,8 2,2 1,6 2,1 1,1 0,8 
Saccharose....,.... 3,2 h:8 3,6 3,0 3,7 3,0 a,5 
à r D : Ÿ r à Li a F 
Sucre inverti,...... 8,2 8,6 8,7 8,9 8,6 0,3 9,2 


» Il semble donc que l’on retrouve, dans la maturation de la pomme 
cueillie, les transformations que l’on observe en étudiant la pomme müris- 
sant sur l'arbre. La quantité d'amidon accumulée dans le fruit vert diminue, 
et cet appauvrissement coïncide avec l'augmentation du saccharose et du 


sucre inverti; puis ces sucres disparaissent à leur tour, par le fait même de 
la respiration. » 


La 
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ANATOMIE ANIMALE. — Sur la structure intime des plaques terminales des 
nerfs moteurs des muscles striés. Note de M. Cnarres Roucer, présentée 
par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Lorsque, dans une Communication à l’Académie en 1862, je fis con- 
naître l'existence des plaques terminales des nerfs moteurs chez les Verté- 
brès supérieurs, j'affirmais que cette plaque d'apparence granuleuse était 
la continuation du cylindre-axe, et constituée par la même substance que 
lui. Une opinion contraire, émise d’abord par Hühne qui prétendait que 
la substance granuleuse n’était que le support (Plattensühle, pied de la 
plaque) de la véritable plaque nerveuse, constituée par des fibres pâles 
plus ou moins ramifiées (arborisations), ne tarda pas à prévaloir en Alle- 
magne et même en France. 

» Dès 1866, je présentai à l’Académie, avec des photographies micro- 
scopiques à l'appui, une Note établissant que « les fibres pâles et sans 
» moelle qui pénètrent dans la plaque ne sont pas distinctes de la sub- 
» stance granuleuse fondamentale de la plaque et se continuent avec elle 
» comme les nervures d’une feuille avec le limbe ...; que les divisions ter- 
» minales du cylindre-axe du tube nerveux moteur constituent, en s’ana- 
» stomosant et se fusionnant, l'expansion terminale de substance finement 
» granuleuse. » 

» Mais comment s’établissent les connexions entre les dernières divi- 
sions visibles des fibres pales et la substance d'apparence granuleuse? 
quels sont les éléments qui constituent cette couche de la plaque termi- 
nale, la plus importante de toutes, puisque c’est en elle que se fusionnent 
toutes les divisions du cylindre-axe, et que, de plus, c’est elle qui est en 
rapport intime, en contact immédiat, avec la substance contractile? C’est 
seulement dans l'hiver de 1880 que j'obtins une solution complète de ce 
problème délicat. Depuis cette époque, j'ai pu, à plusieurs reprises, dé- 
montrer aux auditeurs de mes cours au Muséum la véritable structure des 
plaques terminales motrices, à l’aide de projections de clichés photogra- 
phiques, images directes de mes préparations microscopiques. 

» Ce sont les planches phototypiques, reproduction exacte de ces cli- 
chés et de mes préparations, sans aucune retouche, et sans autre intermé- 
diaire que la lumière, que je mets sous les yeux de l’Académie. De leur 
examen on peut, je crois, conclure sans hésitation : 1° que les plaques 
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terminales forment un tout compact et bien limité, ne présentant entre les 
éléments qui les constituent ni ces lacunes, ni ces intervalles vides que 
présentent les images des préparations au chlorure d’or (arborisations de 
Ranvier). Ces ramifications du cylindre-axe sont, jusqu’à leur terminaison 
ultime, juxtaposées, pressées les unes contre les autres. 

» Les divisions de premier ordre du cylindre-axe forment déjà par leurs 
anastomoses un plexus rétiforme à grandes mailles, d’où se détachent des 
ramifications de plus en plus fines qui forment, par leurs anastomoses plus 
serrées, des arcades (vues de profil) ou un réseau (vues de face) à mailles 
fermées. 

» Ce sont les images imparfaites de ces arcades ou de ces réseaux, ou 
celles de la coupe optique des filaments qui les forment, qui ont donné 
l'illusion de l'aspect granuleux ou de prétendus cils (Craccio, Krause ). 
C’est en effet ce réseau terminus qui, en contact immédiat avec la sub- 
stance contractile, constitue en. réalité la substance granuleuse, la pré- 
tendue semelle de la plaque. W est de tous points semblable à celui que j'ai 
décrit comme lame nerveuse terminale de la plaque électrique de la torpille ; 
il est, de plus, son équivalent physiologique. Les plaques terminales repro- 
duites par les photographies ci-jointes proviennent, les unes (1880) des 
muscles costo-peauciers de Coluber natrix, les autres des muscles de la 
cuisse de Lacerta ocellata (1866) traités tantôt par l'acide chlorhydrique 
dilué au =, tantôt par une solution saturée de sel marin à 25 pour 100 et, 
dans ce dernier cas, soumis à un lavage assez rapide avec la solution au 5 
d'acide chlorhydrique. Les muscles étaient pris sur l’animal vivant forte- 
ment curarisé. » 


ZOOLOGIE. — Sur les nématodes des glandes pharyngiennes des Fourmis 
(Pelodera sp.). Note de M. Cnarzes JANET, présentée par M. de Lacaze- 
Duthiers. 


« Les glandes pharyngiennes des Fourmis (Formica rufa L., Lasius fla- 
eus Fab., etc.) renferment, parfois en nombre considérable, des Rhabditis 
appartenant au sous-genre Pelodera Schn. 

» La cuticule chitineuse du pharynx des Fourmis constitue un squelette 
rigide, sur lequel vient s’insérer tout un système de muscles servant à lui 
imprimer les mouvements de dilatation et de constriction qui produisent 
l'aspiration et le refoulement des liquides nutritifs. Sa forme est aplatie 


(7014) 

dans le sens dorso-ventral et sa partie la plus éloignée de la bouche forme 
latéralement deux angles où débouchent les deux glandes pharyngiennes 
(glanduleæ verticis, Meinert, 1860, PI. I, fig. r et 2). Ces deux glandes ont 
chacune la forme d’un sac très ramifié. Chez la Formica rufa, ces sacs se 
divisent immédiatement en un grand nombre de tubes cylindriques dont 
une partie descendent devant les ganglions opüques, tandis que le plus 
grand nombre s'étalent au-dessus du cerveau et le séparent des téguments. 
Ces tubes s'étendent jusqu’au voisinage des ocelles. 


» Si l’on enlève avec soin les téguments de la partie supérieure de la tête, on met 
ces glandes à nu et en sectionnant le tube digestif d’un côté, près de la bouche, de 
l’autre à sa sortie du trou œsophagien, on peut les enlever en même temps que le 
pharynx. Ayant effectué cette opération sur une Formica rufa et ayant déposé la 
préparation dans une goutte d’eau, les deux glandes examinées avec un faible grossis- 
sement se sont présentées sous la forme de deux bouquets de tubes d’un beau jaune, 
rappelant l'aspect d'une Actinie à nombreux tentacules qui serait légèrement contrac- 
tée, de manière à ne pas laisser voir sa bouche. La ressemblance était d’autant plus 
marquée que tous les tubes étaient animés de mouvements de flexion et de balance- 
ment. 

» L'examen fait à un plus fort grossissement me fournit immédiatement l’explica- 
tion de ces mouvements. Chaque tube était occupé par un ou plusieurs {habditis, dont 
il reproduisait tous les mouvements. Une légère pression sur la lamelle qui recouvrait 
la préparation suffit pour faire sortir environ une cinquantaine de ces parasites, tan- 
dis qu’il en restait encore un plus grand nombre dans l’intérieur des tubes, 

» J’ai fait la même opération sur un bon nombre d'individus pris dans le même nid 
artificiel. Tous m'ont fourni le même résultat : la colonie tout entière était bien réel- 
lement infestée. Malgré cet envahissement, les fourmis étaient en bon état et parais- 
saient bien portantes. 

» La même recherche, faite sur plusieurs individus de la même espèce mais pro- 
venant d'une autre localité et élevés dans un autre nid artificiel, demeura sans ré- 
sultat. 


» L'habitat de ces parasites dans les glandes pharyngiennes des fourmis 
rappelle celui du Zeptodera flexilis Duj., qui vit dans les glandes salivaires 
du Limax cinereus. 

» Pour obtenir en grand nombre les nématodes des glandes pharyn- 
giennes d’une Formica rufa, il suffit de dissocier sans aucune précaution 
particulière la tête d’un individu pris dans un élevage infesté de ces para- 
sites. Examinés immédiatement, ils montrent généralement une coloration 
jaune, produite par le liquide qui remplit leur tube digestif et qui n’est 
autre que le liquide sécrété par la glande qu'ils habitaient. 

» Dans le nid artificiel qui m’a fourni ces Formica rufa infestées, 1l y 
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avait, au milieu d’une des chambres, un petit tas de détritus humides, où 
j'ai trouvé, également en grande abondance, des nématodes libres, sexués, 
beaucoup plus grands que ceux des glandes pharyngiennes et bien pourvus 
de produits génitaux. Les préparations me montrèrent aussi un grand 
nombre d'œufs et de très jeunes vers. 


Coupe transversale de la tête d’une Formica rufa, ouvrière envahie par des nématodes. 


Gl. Tubes des glandes pharyngiennes. 
Nem. Nématodes logés dans ces tubes. 
Cer. Cerveau. 

Oc. Yeux. 


» Ainsi que je m'en suis assuré, les nématodes des glandes pharyn- 
giennes représentent un état larvaire des individus sexuês vivant à l’état 
libre dans les détritus des nids. 

» Pour isoler ces derniers en grand nombre, il suffit d’envelopper une 
petite quantité des détritus où ils vivent dans un linge fin mouillé, d’en 
former un petit nouet de la grosseur d’un pois et de le suspendre au con- 
tact d'une goutte d’eau placée sur une lame de verre. Au bout de quelques 
heures, la goutte d’eau est remplie de Rhabditis. 

» M. J.-G, de Man et M. R. Blanchard ont examiné les Pelodera que 
m'ont fournis les Formica rufa. I résulte de leur examen que ces nématodes 
constituent probablement une espèce nouvelle ("). 

» J'ai encore trouvé des nématodes assez fréquemment dans les glandes 


(*) En présence d'une réserve aussi rare que celle de M, Janet qui, trouvant une es- 
pèce dite nouvelle, ne s’empresse pas de la nommer, il est juste de la lui dédier. C’est 
donc Pelodera Janeti qu'on propose de dire, sauf cependant en tenant compte des 
observations que pourrait faire l’auteur de la découverte du nématoïde, H. ne L.-D. 
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pharyngiennes des Lasius flavus. Dans les nids artificiels où J'élève cette 
espèce, les nématodes libres provenant des nématodes des £ glandes pharyn- 
giennes se retrouvent principalement à la surface de la ouate qui garnit le 
petit abreuvoir ou les fourmis vont boire. 

» La dissociation de l'abdomen d’un certain nombre des Formica rufa 
ne m'a Jusqu'ici fourni aucun nématode, même lorsque la tête des individus 
ainsi examinés en contenait un grand nombre, 

Les Lasius flavus, sur l'abdomen desquels j'ai fait la même recherche, 
m'ont donné le même résultat négatif, sauf une seule ouvrière de cette 
espèce, chez qui j'ai rencontré un nématode relativement énorme (longueur 
du ver 162», longueur de l'abdomen de la fourmi où il était 1096 228) CE 
nématode paraît être un Mermis. 


ZOOLOGIE. — Sur le polymorphisme du Peridinium acuminatum Er. 
Note de M. GEorGes Poucuer. 


« Pour aucun des êtres appartenant au groupe naturel des Péridiniens 
(auxquels il convient de joindre les Noctiluques), on ne connaît le cycle 
complet ramenant une des formes observées à elle-même. On sait d’ail- 
leurs que les faits de multiplication observés chez ces êtres peuvent s’ac- 
compagner de modifications morphologiques considérables, comme nous 
l'avons montré sur la forme de Gymnodinium pulyisculus Nob., parasite des 
Appendiculaires. é 

Le Peridinium acuminatum hr. étant apparu momentanément en 
extrême abondance dans les eaux de la baie de Concarneau (août 1893), 
nous avons tenté un essai de culture, qui a en partie réussi, et nous a per- 
mis de constater que cette espèce, comme Noctuluca miliaris et Gym- 
nodinium pulvisculus, présente un polymorphisme des plus complexes, au 
point de troubler complètement les groupements taxonomiques adoptés 
jusqu'ici pour les Péridiniens. | 

La figure ci-jointe indique schématiquement les formes diverses sous 
lesquelles Peridinium acuminatum Ehr. s’est montré à nous, et leur suc- 


cession. 


» Nous avons vu, dans nos cultures, Peridinium acuminatum Ehr. (A) aban- 
donner presque aussitôt son test et prendre la forme sphérique et immobile repré- 
sentée en B. Dans cet état, B est enveloppé d’une membrane kystique très mince, 


C. R., 1893, 2° Semestre. (T. CXVII, N° 21.) 94 
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d’où il peut sortir sous la forme nue et mobile C qui devrait, en raison de ses carac- 
tères, être rapportée au genre Gymnodinium. 

» Suivant une autre évolution, la forme sphérique et immobile B peut prendre l'ap- 
parence D, que nous avions observée déjà et décrite sous le nom de Genoa 
turbo Nob., remarquable par une enveloppe kystique éloignée du corps de l'être, 
mais en reproduisant cependant la configuration générale. L’être abandonne ce kyste 


sous une forme gymnodiniale E, très différente de C. Il est possible, mais nous n’en 
avons pas pu acquérir la certitude, que, sous cette forme, P. acuminatum Ehr. 
reproduise son test polyédrique, dont l'épaisseur serait d'abord très mince, les angles 
émoussés et les contours indécis (E'). Ce serait un retour à la forme À sans perte de 
volume. | 

» Suivant une troisième évolution, B peut se segmenter et donner naissance à deux 
êtres sphériques et immobiles, F homæomorphes de B. La forme F à son tour nous a 
présenté trois modes différents d'évolution et de transformation : 1° elle peut donner 
un Gymnodinium H, homæomorphe de C, mais d’un volume moitié moindre; 2° (dou- 
teux?) elle peut s’envelopper d'un test solide (1) tout semblable à A, mais de volume 
moitié moindre; 3° elle peut se segmenter en deux êtres sphériques, homæomorphes 
de F et de B, et dont nous n'avons pu suivre l’évolution, Nous avons des raisons de 
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penser qu'il peut en sortir un Gymnodinium homæomorphe de H (et par conséquent 
de C), mais de volume moitié moindre. 


» En somme, notre culture nous a mis en présence de huit formes A, B, 
C, D, E, F, H,J, au moins, sous lesquelles P. acuminatum Ehr. s'offre à 
nous, et dont trois tout au moins, C, E, H, devraient prendre place dans un 
genre différent, d’après la classification actuellement admise pour les Péri- 
diniens. 

» Il convient d'observer que C et H d’une part, B, F et J d'autre part, 
sont des formes en réalité distinctes bien qu'homæomorphes, H n’étant 
jamais appelé à grandir et à devenir C. De même pour J,F, B; de même 
pour I et A. Nous avions déjà montré, dans G. pulvisculus, un exemple 
remarquable de cette régulière et rapide décroissance de volume chez les 
individus issus de segmentation, tout à fait comparable à la décroissance de 
volume des premières sphères de segmentation du vitellus des Méta- 
zoaires, » 


GÉOLOGIE. — Sur l'extrémité nord-est du massif du mont Blanc. 
Note de MM. L. Duparc et L. Mnrazec, présentée par M. Fouqué. 


« Dans une précédente Note, nous avons donné la description pétro- 
graphique des éclogites du Greppon et de Trient. Depuis lors, nous avons 
continué nos recherches sur ces roches basiques, et d’une manière géné- 
rale sur le versant nord-est du massif du mont Blanc. Ce versant, relati- 
vement moins couvert de glaciers que les parties centrales du massif, 
montre admirablement le contact de la protogine avec les roches cristallines. 
Celui-ci, après avoir remonté de l’Angle (mer de glace) sur l’arête qui 
va de l’Aiguille du Bochard aux Grands Moutets, se continue par les 
Rachasses et le glacier d’Argentières, traverse ce dernier, passe sous l’ai- 
guille du Chardonnet et le massif du Tour et de là descend dans la gorge 
de Vesvet, puis il traverse le glacier de Trient pour aboutir au Durnant où 
la protogine atteint sa limite nord. 

» Le contact parait être souvent filonien, comme on le voit très bien dans 
le petit vallon de Vesvet, où il est identique au contact sous les Grandes 
Aiguilles. 

» Du Col de Balme jusqu’à Vesvet, après avoir successivement traversé 
les calcaires gris da lias et la mince bande de cargneule triasique, on quitte 
les terrains sédimentaires pour pénétrer dans les micaschites granulitisés 
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et protoginisés qui passent par place à des facies franchement gneissiques 
(gneiss du bois à Magnin d’Alphonse Favre). Ce type se poursuit du Col 
de Balme jusqu’au Chalet des Grands, il a comme limite sud-est le vallon 
de Jorneretta et au sud-ouest le petit vallon situé entre les pâturages des 
Grands et les rochers de la Croix de Bron. Ces gneiss se retrouvent aussi 
dans les pâturages de Pétoude. 

» Le glacier des Gra nds est séparé en deux bras par un massif rocheux 
dans lequel on observe des puissants filons d'une granulite à mica blanc 
qui traverse les schistes. L'un de ces bras donne naissance à la Jorneretta, 
l'autre au torrent du grand Jarret. Ces mêmes granulites se retrouvent 
dans les rochers qui bordent la rive droite du glacier qui descend dans le 
vallon de Vesvet. 

» Ces granulites ont un aspect tres particulier. Elles se distinguent de 
suite de celles qui percent la protogine. Généralement riches en microcline, 
elles traduisent leur abondance en minéralisateurs par la fréquence de la 
tourmaline. Ces granulites passent par place au type pegmatoïde : c'est 
à elles qu’il faut rattacher les grandes lentilles pegmatoïdes incluses dans 
les schistes, qui sont si fréquentes dans le massif de Trient. 

» Dans l’arête rocheuse qui monte des Autannes de Pétoude au Pissoir 
(point coté 2778 sur la carte Sigfried), et qui forme la paroi ainsi que la 
rive gauche du glacier de Vesvet, nous avons retrouvé en place les éclogites 
signalées par A. Favre et étudiées par nous ensuite, mais dont la position 
exacte, à notre connaissance du moins, n'a jamais été déterminée. Ce gi- 
sement est curieux, les amphibolites et éclogites ne présentent pas de stra- 
üfication apparente : ce sont de simples lentilles, enveloppées par de la 
granulite éruptive qui les disloque visiblement, sans toutefois donner 
naissance aux phénomènes d'injection et de résorption visibles en d'autres 
endroits, notamment à la base des Grandes Aiguilles. 

» Toutefois l'abondance en quartz granulitique observable dans certaines 
variétés de ces éclogites, et la présence chez elles de certains minéraux 
caractéristiques des rochers acides semblent montrer que, si l’action de la 
FUGES éruptive n'a pas élé aussi manifeste que sur d'autres points, elle 
n est cepeudant pas absolument nulle. » 


| 
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GÉOLOGIE. — Sur l’origine des Alpes du Chablais et du Stockhorn, en Savoie 
et en Suisse. Note de M. Haxs Scnarpr, présentée par M. Daubrée. 


« Les chaînes calcaires du versant nord des Alpes présentent, entre les 
vallées de l’Arve et du Giffre en Savoie et celle de l’Aar en Suisse, un 
segment intermédiaire (Préalpes romandes de M. Renevier, zone du Cha- 
blais de M. Diener) qui montre un contraste frappant avec les régions 
voisines. 

» Les plis des Alpes d'Unterwald, au nord-est de l’Aar et ceux des Alpes 
du Faucigny, au sud-ouest du Giffre et de l’Arve, ne sont pas la continua- 
tion géologique des plis de cette zone, bien qu’elles en forment le prolon- 
gement topographique. Tout le long de cette zone, le flysch (éocène) de 
bordure est refoulé au-dessus du miocène, tandis que sur ce flysch se su- 
perposent, par contact anormal, tous les terrains du trias au flysch, en sé- 
rie normale, la largeur de ce recouvrement étant au moins de 10". Le 
long des Alpes d'Unterwald et des chaînes du Faucigny, on trouve, au 
contraire, des contacts normaux ou de simples renversements entre le 
crétacique et le tertiaire. 

» Dans la zone du Chablais, les plis sont souvent remplacés par des 
chevauchements, qui, en se multipliant, créent une structure imbriquee, 
tandis que dans les Alpes d'Unterwald et de leur prolongement les plis 
sont caractérisés par la rareté des ruptures et la fréquence des plis déjetés 
ou couchés en forme de lacets. 

» Enfin le contraste le plus frappant existe dans les facies des terrains, 
surtout par la série crétacique et tertiaire. On peut dire que, du Chablais 
au Stockhorn, cette chaîne se présente comme un morceau de terre étran- 
gère, au milieu de la bordure calcaire des Alpes. 

» Cette anomalie, restée jusqu'ici énigmatique, se rattache, d’ailleurs, 
à d’autres problèmes d’une portée non moins vaste, tels que l'origine du 
flysch et de ses blocs erratiques, ou encore celle des Ælippes, de ces grands 
lambeaux à facies étranger, qui reposent, avec du trias à leur base, au mi- 
lieu d’un entourage de terrains plus récents. L'interprétation qui me parait 
aujourd'hui préférable consiste à envisager toute la région du Chablais et 
du Stockhorn comme une vaste masse de recouvrement. 

» Mes propres études, poursuivies depuis plus de douze ans, m'ont 
prouvé que tous les mouvements tectoniques ont agi, dans la région du Cha- 
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blais, du sud au nord. Les mouvements inverses sont de simples réactions 
d’une importance secondaire. L'étude des facies montre également que le 
recouvrement, s’il a eu lieu, n’a pu venir que du sud. 

» Le massif du Rhætikon, formé de terrains triasiques et liasiques qui 
reposent sur le flysch et le crétacique des plis bordant les Alpes, tandis 
qu’au sud il s'appuie contre le massif cristallin de la Silvretta, peut alors 
nous représenter, en quelque sorte, la position de la zone du Chablais 
avant qu'elle se fût détachée du massif cristallin, qui jadis lui servit de base 
et qu’elle a laissé loin derrière elle au sud. On peut même se demander si 
la zone du Chablais ne serait pas simplement une continuation de la nappe 
de recouvrement du Rhæœtikon, un segment de celle-ci qui se serait avancé 
plus loin vers le nord. Les lambeaux sans racines des Mythen, du Stan- 
zerhorn, etc., en Suisse, les Almes et le mont Salève en Savoie, seraient 
des restes de la continuation orientale et occidentale de cette nappe. 

» En opposant cette hypothèse à ma première manière de voir, la théo- 
rie du horst ou de la chaine vindelicienne, je la trouve préférable à plu- 
sieurs points de vue. 

» Le charriage, même sur la distance énorme de 40" à 50*® qu'il fau- 
drait admettre, suppose un mécanisme bien plus simple que celui d’un 
horst, d’abord surélevé, puis érodé et affaissé ensuite, sans compter que 
rien n’explique, dans ce dernier cas, la différence de facies des terrains 
du Chablais. Cette hypothèse, d'une grande nappe de recouvrement ayant 
avancé du centre de la chaîne des Alpes par-dessus la zone latérale nord, 
peut en même temps expliquer la formation du flysch. Le mouvement de 
cette nappe doit avoir commencé déjà avant la formation de ce terrain, qui 
s'est constitué précisément en profitant de ses débris. Le dernier plisse- 
ment des Alpes à jeté une partie de cette nappe encore plus au nord, par- 
dessus la zone du flysch et la zone du Faucigny-Underwald, jusqu’au 
contact des terrains miocènes et même plus loin (Niremont-Gurnigel ). 

» Cette hypothèse me force, par sa simplicité même, à abandonner ma 
première hypothèse. Elle explique la ressemblance de la brèche juras- 
sique de la Hornfluh et du Chablais avec la formation bréchiforme du 
Briançon. Cette brèche jurassique forme elle-même des nappes de recouvre- 
ment assez étendues et des lambeaux plus petits, reposant sur le flysch et le cré- 
tacique de la zone du Chablais, soit en Chablais même, soit dans la région 
du Simmenthal. 

» Elle explique encore l'analogie des roches cristallines du flysch avec 
celles des massifs du versant sud des Alpes; enfin les lambeaux cristallins 
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plus grands, le carbonifère de Tanninges et les lambeaux permiens, ne sont 
probablement que des débris plus volumineux entrainés par la nappe de 
recouvrement pendant qu'elle « rabotait » son soubassement. Leur facies 
rappelle tout à fait soit la protogine du mont Blanc, soit des roches cris- 
tallines de régions encore plus au sud, en particulier les roches basiques. 

» Il ya, on le voit, deux phénomènes qui paraissent étroitement liés : 
la formation du flysch et les grands recouvrements. S'il en est ainsi, le 
problème trouvera la même solution, non seulement en Suisse et en Savoie, 
mais dans toutes chaines du système alpin où existe la formation du flysch, 
avec ses blocs erratiques, ses klippes et ses îlots sans racines. L'avenir mon- 
trera si mes prévisions doivent se réaliser. 

» En 1855 j'écrivais, à propos des grands blocs ou klippes dans le 
flysch (*): 

.. » Pour eux la théorie du transport par les glaciers est la seule qui 
» puisse être invoquée, à moins qu'il n'y ait des forces ou des phénomenes 
» dont la portée nous est encore inconnue, comme l'était celle du phénomène 
» glaciaire avant de Charpentier et Venetz. » 

» Ce phénomène, que je pressentais sans pouvoir le définir, nous le 
connaissons maintenant, grâce surtout aux beaux travaux de M. Marcel 
Bertrand : c’est le déplacement horizontal de nappes sédimentaires qui se 
meuvent, en profitant surtout des terrains friables et plastiques, tels que 
les dolomies et gypses du trias. M. Bertrand, en le démontrant dans Ja 
Provence, comme dans le bassin houiller du nord et en Écosse, a fait 
pour ce problème ce que Charpentier à fait en formulant l'hypothèse de 
l'époque glaciaire. » 


PALÉONTOLOGIE. — Decouverte d’un nouveau dépôt prélustorique magda- 
lénien dans la vallée de la Vézère. Note de MM. Pauz Girop et ELrE 
Masséxar, présentée par M. Albert Gaudry. 


. ih . »r 

« La formation magdalénienne de la Vézère est bien connue par 1 étude 
approfondie du dépôt qui s'étend de Gorge d’Enfer à Laugerie Haute, en 
passant par la station classique de Laugerie Basse (?). Elle est caractérisée 


() Matériaux pour la carte géologique de la Suisse, t. XXII, p. 210. 
(2) P. Grrop et Massénar, Les Stations de l’Age du Rienne dans les vallées de la Ve- 
sère et de la Corrèze. Paris, 1890-1895. 
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non seulement par son industrie où figurent les harpons barbelés, mais 
surtout par les gravures et les sculptures. 

» Entre cette formation, où les manifestations artistiques sont si déve- 
loppées, et la formation solutréenne de Laugerie Haute, il n'existait aucun 
intermédiaire, et il était impossible de concevoir les affinités réelles de ces 
deux formations. Notre dernière campagne, entreprise avec une impor- 
tante subvention de l'Association française, nous a mis en possession d'une 
industrie humaine qui rattache étroitement le solutréen au magdalénien 
et permet d'assister aux premiers essais, substituant aux pointes de silex 
les armes fabriquées avec le bois de renne. 

» C’est dans le cirque de Gorge d'Enfer que nous avons fait cette 
trouvaille. Rappelons que, sur ce point, le magdalénien qui remplissait la 
Grande Grotte se poursuit sous une galerie éboulée où nous avons exploré 
d'importantes stations. Le plancher de cette galerie est bordé par une 
prairie qui forme le fond du cirque. Or ce plancher constitue le plafond 
d’une galerie plus profonde qui disparaît sous les haies de ronces et d'é- 
pines, comblée en partie par les pierres rejetées du champ voisin. Nous 
avons voulu savoir ce que cachait cette galerie, et une large tranchée 
nous a permis de découvrir, sur plus de 10°, une couche vierge de rema- 
niements. 

» L'exploitation de cette couche nous à révélé une industrie spéciale, 
représentée par d'innombrables silex et par de nombreux instruments 
en bois de renne. Le travail du silex y est superbe : grattoirs simples, 
grattoirs effilés pour l’'emmanchure, grattoirs doubles, lames tranchantes 
de toutes dimensions, lames incurvées, toutes les formes s'y trouvent, 
avec un fini qui dépasse de beaucoup celui des stations laugériennes : 
mais nous devons signaler le grand nombre de lames retouchées sur les 
bords, par de fins éclats, qui rappellent le travail solutréen; les tran- 
chants sont égalisés et la pointe est très aiguë. De plus, cette station nous 
a donné une forme de grattoir absolument nouvelle pour la vallée de 
la Vézère : ce sont des grattoirs incurvés sur un bord. Les nombreuses 
pièces que nous possédons ne laissent aucun doute sur la forme voulue 
de l'instrument, taillé pour être manié par une seule main, droite ou 
gauche. Ce grattoir a 10% à rotm de longueur; large et arrondi dans la 
parte destinée au travail, il s'incurve, grace à une entaille faite par l’en- 
lèvement d'éclats sur un de ses bords: cette entaille répond à la place de 
l'index; elle est à droite sur les grattoirs destinés à la main gauche, à 


(TES 
gauche sur les grattoirs opposés. L'extrémité du manche, plus grèle, est 
arrondie pour reposer dans la paume de la main. 

» À ces silex si parfaits, s'oppose un travail de l’os rudimentaire; nous 
n'avons relevé ni sagaies, ni flèches barbelées, ni dessins, ni gravures. 
Les pièces recueillies sont des pointes d’une forme particulière et quelques 
grossiers instruments en bois de renne, perçoirs, spatules, coins, pha- 
langes de renne percées. 

» Les pointes en feuille de laurier, fabriquées en bois de renne, méritent 
ce nom, car elles rappellent exactement par leur forme les pointes solu- 
tréennes en silex. Comme elles, elles sont de dimensions variables; la plus 
longue atteint 18°*, les plus courtes en ont 6 à 8. Toutes sont également 
aplaties, très aiguës à une extrémité, se renflant plus ou moins brusque- 
ment pour présenter une région large, et s’atténuent de nouveau pour 
l’emmanchure. C’est cette dernière extrémité qui est divisée longitudi- 
nalement, parallèlement aux faces, par une incisure de coupe triangulaire, 
qui permettait l'introduction, entre ses deux lèvres, de l’extrémité du 
manche découpé par un double biseau. La constance de la forme de cette 
disposition, l'allure générale de l'instrument montrent une affinité pro- 
fonde avec la pointe en silex de la période précédente; l’emmanchure 
seule diffère pour se plier aux nécessités d'emploi de matières premières 
si différentes. 

» La faune est magdalénienne : signalons une mâchoire de Felis spelœus 
et une incisive du même animal, avec trou de suspension. 

» Des pointes de la forme en feuille de laurier de Gorge d’Enfer ont été 
trouvées dans plusieurs dépôts magdaléniens, à Laugerie, à Cro-Magnon, 
à Aurignac, à Châtelperron, mais elles n’ont pas été signalées comme fai- 
sant partie d’un ensemble déterminé. 

» Notre découverte d’une station si bien délimitée, si précise par l’in- 
dustrie que nous venons de décrire, nous permet de séparer du magdalé- 
nien une zone inférieure, caractérisée par ses grattoirs incurvés en silex et 
ses pointes en bois de renne, feuille de laurier, zone qui établit le pas- 
sage direct entre le so/utréen de Laugerie Haute et le magdalénien de 
Laugerie Basse. » 


C. R., 1893, »* Semestre. (T. CXVII, N° 21.) 9 
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HYDROLOGIE. — Sur la variation de la composition de l’eau des lacs avec 
la profondeur. Note de M. A. Drerrsecque, présentée par M. Dau- 
Drée, 


« On a, jusqu’à présent, admis que l’eau d’un même lac avait partout la 
même composition chimique. Cette assertion, fondée sur des raisonne- 
ments théoriques, est loin d’être exacte. 

» Mes recherches ont porté sur six lacs : ceux d'Annecy, d’Aiguebelette 
(Savoie), de Nantua (Ain), de Saint-Point et de Remoray (Doubs), et du 
Crozet (Isère). Ce dernier lac se trouve dans le massif de Belledonne, à 
l'altitude de 1970" environ. Quant aux autres, Je les ai déjà décrits 
dans les Comptes rendus (*). 

» J'ai trouvé que, dans tous ces lacs, la quantité de matières dissoutes 
par litre, déterminée par évaporation au bain-marie dans une capsule de 
platine et dessiccation dans l’étuve à rr0°, était, pendant la saison 
chaude, sensiblement moindre dans les eaux superficielles que dans les 
eaux profondes. Le Tableau suivant permet de se rendre compte de la dif- 
férence. 


» Lac d'Annecy (prise faite le 18 août 1893). — Surface 05,138 par litre; 
fond (2) 652, 07,197. 
» Lac d’Aiguebelette (20 juillet et 19 août). — Surface o8",114; 5%, of,114 ; 15, 


o8",153; fond 71%, o8°,1605. 

» Lac de Nantua (22 octobre). — Surface 08,154 ; rom, of,154:; 15m, of",178 ; 20%, 
ot',186 ; fond 43", o8',190. 

» Lac de Saint-Point (14 octobre). — Surface o0%f,152; fond 4o®, o8r, 18. 

» Lac de Remoray (14 octobre). — Surface o%,1603; 15®, o8,180; fond 29" 
Of, 20. 

» Lac du Crozet (8 juillet). — Surface 08°,0275 ; fond 33", ot, 0368. 


» La différence est surtout frappante pour les lacs encaissés ou peu al- 
longés (Aiguebelette, Näntua, Remoray), où le brassage des eaux par les 
courants est faible et où, comme je l’ai déjà fait voir, la chaleur ne pé- 


(!) Comptes rendus, 22 décembre 1890 et 4 janvier 1892. 

PS Le LES nrisn à : LE « 

(*) L'eau a été prise à 3% ou 4" au-dessus du fond pour éviter l'introduction de la 
vase dans la bouteille de Mill. 
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nêtre pas dans les couches profondes (!). Pour le lac d’Aiguebelette, les 
chiffres extrêmes sont presque dans le rapport de 2 à 3, rapport bien su- 
périeur à celui trouvé pour l’eau de mer [3,59 à 3,98 pour la Méditer- 
ranée (?)]. La variation porte sur la chaux et la silice, la quantité de 
magnésie restant sensiblement la même (lacs d'Aigucbelette et de Remo- 
ray). L'eau de l'émissaire (mèmes lacs) a la même composition que l’eau 
de la surface. 

Les eaux ayant été recueillies pendant l’été et l’automne extraordinai- 
rement secs de 1803, il est impossible d'admettre que ce phénomène soit 
dû au mélange des eaux superficielles avec les eaux pluviales. IL n’est pas 
dû non plus à l'apport des affluents, car leur débit a été, pour certains 
lacs, insignifiant. Il n’y a pas davantage précipitation chimique par suite 
du réchauffement des couches superficielles, ear l’eau du fond (WE à 
maintenue pendant longtemps à une température supérieure à celle de 
ces couches (25° au maximum), n’a donné aucun précipité. Je pense avec 
le D Duparc, de l’Université de Genève (*), qu’il y a absorption de ma- 
tière, et principalement de carbonate de chaux, par la vie organique, plus 
intense à la surface que dans les profondeurs. 

Il est probable que, pendant l'hiver, la différence signalée s’atténue 
considérablement, car, d’une part, les eaux superficielles, par suite du re- 
froidissement, s’alourdissent et tombent pour se mélanger avec les eaux 
profondes; d’autre part, la vie organique se ralentit. Je me propose de 
poursuivre cette étude l’hiver prochain. » 


M. Fraxz Lesska adresse une Note relative à une formule d'intégration. 


M. €.-G. Losapa adresse une Note relative aux expériences de MM. Gley 
et Charrin, sur « Les influences héréditaires expérimentales ». 


4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. TB: 


(*) Comptes rendus, 4 janvier 1892. 
(2) J. Luxscn, Physikalische Untersuchungen im dŒsilichen Mittelmeer. Vienne, 
1892. 

(3) Comptes rendus, 1°° février 1892. 
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Note de M. Salvador Bloch, Mesure du pouvoir absorbant pour la lu- 
mière, etc. : 


| Page 662, ligne 90, au lieu de pour ces faibles incidences, lisez pour les faibles 
incidences. 
A r * . : / . \ [4 Là + { ° 
Même page, ligne 24, au lieu de lumière réfléchie par la force, lisez lumière réflé- 
chie par la face. 


